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Introduction

Les différentes dimensions de l’objet « argent »


L’argent est un objet à la fois fantasmé et défendu, qui appartient au quotidien de chacun d’entre nous. Le fait d’en posséder renvoie aux dimensions subjectives et intersubjectives de la reconnaissance et de l’autonomie, du gain et de la perte, du plaisir et de la nécessité. L’argent fait l’objet de positions idéologiques tranchées qui conduisent à le vénérer ou à le haïr selon les représentations que l’on s’en fait. Ces représentations couvrent un grand nombre de dimensions :


	une dimension culturelle, qui renvoie aux dilapidations et aux opportunités à saisir du système américain ou, au contraire, à la rétention et aux moyens d’accès aux arts et aux lettres ;


	une dimension éthique, lorsqu’il est reconnu comme une bénédiction divine, un mérite (la respectabilité des « honnêtes gens »), une dette de vie dont on paiera « l’addition » à notre mort, une mise à distance de « l’argent sale » ou encore un substitut du divin (le veau d’or) ;


	une dimension sociale, au travers des signes de différenciation sociale, de puissance et de domination (préférence pour les « beaux quartiers », pour les vêtements de marque ou pour la première classe dans les transports en commun) ;


	une dimension ludique, se manifestant par l’aléatoire de « la bonne et de la mauvaise fortune », le virtuel des jeux en ligne ou encore la fiction des jeux d’écriture ;


	une dimension identitaire, marquée par l’idée de « se faire valoir » pour accéder à une place, de se différencier ou de se reconnaître soi-même par ce que l’on possède (l’avare) ;


	une dimension affective, faite de conflits, de désaccords et de déviances (sentiment de ne pas être payé de retour, corruption), et caractérisée par le marquage affectif de l’héritage, l’amour surdimensionné de l’argent chez l’avare et la haine farouche lors de séparations, de divorces, d’antisémitisme monétaire (reproches faits aux juifs d’être plus nantis que les autres), l’ingratitude envers ses bienfaiteurs, que l’on rejette parce qu’ils nous placent dans une position basse ;


	une dimension personnelle, avec une liberté par l’accès aux choix d’objets ou de services et une aliénation par la dépendance à ce que l’on possède, une valeur absolue qui donne accès à tous les possibles et une valeur relative qui conduit à la dépréciation de l’argent chez le cynique, une indifférence chez le blasé, une dilapidation chez le prodigue, une rétention chez l’avare et une démesure chez le cupide, qui en veut toujours plus.










La représentation que chacun se fait de l’argent résulte de toutes ces dimensions, selon un processus que l’on peut ainsi schématiser :
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Nous proposons d’envisager l’hypothèse principale selon laquelle la représentation de l’argent résulte des affects associés aux incorpora d’un sujet, notre hypothèse secondaire étant que les frustrations socio-personnelles associées à l’argent donnent naissance aux affects qui y sont apposés.

Pour tenter de valider ces hypothèses, nous nous appuierons sur l’analyse de textes de chansons, de poésies et de rap se rapportant à l’objet « argent », ainsi que de discours informels sur ce même thème.

Parce que l’argent est un objet d’investissement économique et affectif, il est associé à de nombreuses représentations anxiogènes bipolaires :


	le manque, avec le sens donné à l’utilitaire et au superflu ;


	l’intériorité et l’extériorité, avec la valeur interne de l’être et son expression externe par l’avoir ;


	le changement, avec les remaniements budgétaires et la nécessaire adaptation qui en découle ;


	le temps et les anticipations, avec les besoins sécuritaires ou les satisfactions éphémères ;


	la confiance et la méfiance dans l’économie et dans les institutions ;


	l’inhibition, avec la perte et le sentiment d’impuissance ;


	la mort, avec la transmission des biens et du souvenir qui s’y attache.




Toutes ces représentations sont intercorrélées de telle sorte qu’une quelconque modification de l’une d’entre elles entraîne une modification de toutes celles qui lui sont associées.

Commençons par la plus factuelle.








Chapitre I

Une représentation anxiogène : de la peur du manque au besoin de sécurité



1. Représentation de l’argent et conduite matérielle

Les incorpora dont résultent nos conduites matérielles ont préalablement été représentés ; les fictions que l’on s’est créées peuvent alors produire de la réalité et devenir créatrices à leur tour.

Pour comprendre comment la représentation de l’argent influence le comportement, on peut reconnaître un « moment émergent » (Stern, 1995), c’est-à-dire un moment où l’action révèle la représentation activée. Par exemple, une brusque rentrée d’argent peut conduire à d’importantes donations aux œuvres si une représentation religieuse avec le sentiment d’être redevable a été activée. De même, une perte de biens ou d’avantages matériels peut donner lieu à une attitude revendicative, contestataire, si une représentation d’injustice a été activée. On peut également se représenter l’argent thésaurisé comme une pile bien ordonnée de linge repassé, qui s’agrandit peu à peu, nous procurant ainsi un sentiment de satisfaction. En regardant cette pile, on ne pense pas aux vêtements fraîchement repassés que l’on pourra porter, mais plutôt au travail bien fait, agréable à contempler. De la même manière, on ne pense pas à ce que l’on peut acquérir avec son argent, mais à la satisfaction de l’avoir acquis.

Les actions dépendantes des avoirs financiers permettent aussi d’accéder à la représentation de soi que l’on souhaite donner à autrui. Ainsi Sébastien Peyrat écrit-il dans son ouvrage Justice et cités (2003) que, pour un jeune, « s’offrir des habits de marque renvoie à l’idée selon laquelle ce même jeune n’est pas pauvre1 ». On pourrait donc parler ici d’une automanipulation qui vise à se convaincre soi-même ou à se donner de la valeur par une conduite matérielle.

La manière dont on utilise son argent révèle la représentation que l’on s’en fait, et la relation que l’on entretient avec l’argent révèle la valeur que l’on se donne.

L’argent que l’on possède peut provenir du travail, du sport, de jeux de hasard ou encore d’héritages. La distribution des avoirs financiers dépend donc d’éléments maîtrisables d’une part, et d’éléments non maîtrisables d’autre part. De la même façon, les pertes financières peuvent avoir pour origine des actions mal maîtrisées, comme des mauvais placements, ou imprévisibles, comme une crise sanitaire impactant les placements en bourse.

L’argent est un facteur de facilitation, d’allègement de contraintes, d’obtention d’avantages, mais aussi d’instrumentalisation. C’est ainsi que l’on distingue l’argent propre, attribuable aux mérites de chacun, et l’argent sale, qui résulte de l’instrumentalisation d’autrui à son profit.

Les dépenses font l’objet d’une représentation singulière, celle du « juste prix ». Chaque chose a un prix, et l’on n’aime guère payer plus que nécessaire. Nous avons tous déjà entendu dire que telle ou telle chose « coûtait trop cher », ou au contraire qu’elle « le valait bien ». Le juste prix résulte d’une double représentation : celle de la valeur d’un objet ou d’un service et celle de la valeur de l’argent en soi. Chacune de ces représentations est assujettie à la normalisation de nos comportements, selon notre groupe d’appartenance. Par exemple, pour certains, un livre peut représenter un bien plus précieux qu’un poste de télévision. De même, une personne aisée peut dépenser beaucoup moins qu’une personne modeste si elle a intériorisé une représentation surinvestie de la valeur de l’argent en relation avec un manque passé.

Le juste prix diffère selon le cadre de référence de chacun, c’est-à-dire l’ensemble des influences que l’on a reçues. Il ne suffit cependant pas de connaître ce cadre de référence d’un sujet pour accéder à sa représentation de l’argent. Nous avons tous dans notre entourage des personnes dépensières dont les parents étaient particulièrement économes et, à l’opposé, de grands avares ayant grandi dans une famille à consommation excessive. Dans ces deux derniers cas, des attitudes réactives se sont développées et ont conduit à des comportements opposés à ceux du milieu d’origine. Tous les éléments d’un vécu personnel peuvent inférer sur les attitudes d’un individu.

Nous savons que les représentations issues de notre cadre de référence ont généré un ensemble de besoins en interrelation, constituant notre motivation (Grinschpoun, 2013). Le besoin d’acquisition financière se combine à d’autres besoins pour susciter, via des stratégies défensives, des conduites spécifiques. Par exemple, un manque d’argent peut, via un besoin d’accomplissement, mobiliser des potentialités créatives conduisant à une réussite professionnelle dans le domaine de la recherche, mais ce même manque d’argent peut aussi, via un besoin d’agression, développer une réactivité conduisant à une attitude dysfonctionnelle telle que la délinquance.

Connaître la représentation de l’argent d’un sujet et l’intensité de son besoin d’acquisition ne permet pas d’anticiper ses conduites, puisque d’autres besoins ainsi que des mécanismes défensifs s’expriment simultanément. Pourtant, il existe bien une parenté de comportements pour une même nature de représentations. Par exemple, l’argent représenté comme un moyen de pression mène à des conduites manipulatrices, et l’argent représenté comme un plaisir par l’acquisition de biens matériels conduit à une surconsommation. Certaines représentations sont porteuses d’enjeux puissants qui mobilisent des stratégies convergentes. Par exemple, si un individu se représente l’argent comme un enjeu capital pour faire vivre sa famille, il pourra travailler au-delà de ses limites physiques et psychiques.

Selon le mode de fonctionnement de chacun, différents enjeux peuvent se manifester :


	Si l’enjeu est narcissique, le sujet se reconnaîtra au travers de ses acquisitions, de ses bénéfices ou de ses gains. C’est le modèle américain : « Je vaux tant ! », ou encore le célèbre slogan publicitaire : « Parce que je le vaux bien ».


	Si l’enjeu est réparateur, l’argent sera une compensation à des manques présents, passés, voire transgénérationnels. Un sujet dira par exemple : « Si mes grands-parents avaient eu de l’argent, ils auraient pu fuir à l’étranger durant la Seconde Guerre mondiale. »


	Si l’enjeu est sécuritaire, l’argent sera pour l’individu une valeur refuge, une garantie, un toit sur sa tête, un « bas de laine ».


	Si l’enjeu est identitaire, les avoirs positionnent le sujet sur l’échelle sociale et lui octroient une légitimité.




Notons que l’enjeu peut être mixte : on peut par exemple observer une réparation narcissique ou une sécurité identitaire.

C’est en fonction de ces enjeux que s’organise l’usage que nous faisons de l’argent.




2. Consommation et thésaurisation

L’usage que nous faisons de notre argent rend compte de notre maîtrise sur l’environnement qui nous entoure et sur nous-mêmes.

Le fait de dépenser et de consommer affirme notre pouvoir sur le monde extérieur et nous permet de montrer aux autres que nous existons. Dépenser permet aussi de bénéficier d’un plus grand bien-être par l’accès à des services tels que des livraisons, du ménage, du repassage, des gardes d’enfants ou de personnes âgées.

Acquérir des biens, des objets, des propriétés, c’est aussi montrer aux autres ce que l’on possède. On change de meubles ou de vaisselle, on achète de nouveaux bijoux, de nouveaux vêtements, plus de jouets à ses enfants… La forme de son environnement et de son territoire s’en trouve modifiée, remaniée. Parfois, lorsque règne le désordre qui barre l’accès à toute intrusion extérieure, l’extension territoriale signe l’appropriation des lieux, sans droit de regard par autrui. L’intériorité du sujet est alors protégée par l’extériorité matérielle.

Le fait d’économiser et de thésauriser rend compte de notre contrôle sur nous-mêmes, à un niveau interne. Si la dépense renvoie à l’extériorité d’un sujet, l’économie et la thésaurisation renvoient à son intériorité, comme s’il voulait faire des provisions sans chèque plutôt qu’un chèque sans provisions… Économiser est une réalisation personnelle, un accomplissement de soi qui renforce l’ego en réparant les blessures narcissiques du passé.

Nous savons cependant qu’intériorité et extériorité suivent un mouvement dialectique et se renforcent mutuellement (Grinschpoun, 2016). Le fond est modélisé par la forme, qui établit un compromis avec le fond. Par exemple, quand l’achat de beaux vêtements tend à réparer une piètre estime de soi, la forme dissimule le fond autant qu’elle le dévoile de manière implicite. De la même façon, l’intériorité peut s’exprimer sans se dévoiler lorsque la forme rationnalise le fond. Par exemple, un individu qui fait beaucoup trop d’économies dira que c’est parce qu’il redoute une période de chômage ou parce qu’il veut parer aux imprévus, alors qu’il a seulement besoin de se reconnaître à travers ses avoirs.

Les changements d’attitude à l’égard de l’argent dépendent de la valeur relative qui lui est accordée selon les besoins ressentis. Certaines bifurcations professionnelles suscitant une perte financière sont par exemple le résultat d’une quête de sens chez des sujets qui ne se sentent plus à leur place dans leur travail. À l’opposé, d’autres abandonnent une place satisfaisante pour une place moins épanouissante mais mieux rémunérée et mieux reconnue.

La confiance en soi et en autrui joue ici un rôle capital.




3. Entre confiance et méfiance

Avoir de « l’argent devant soi » donne une certaine confiance en l’avenir, on peut « voir venir » sereinement, être tranquille. Cette attitude procède cependant de l’anticipation d’un futur manque potentiel, d’un soupçon qui conduit à se tenir sur ses gardes, d’une méfiance. La représentation de frustrations prochaines génère la mise en place d’une stratégie défensive souvent apprise au cours de la jeunesse : faire des économies, épargner, cela permet de contrôler, de maîtriser son devenir. La confiance ou la méfiance en l’argent résulte donc de nos représentations de l’avenir.

On ne fait pas confiance a priori ; on a « ménagé ses arrières », on s’est préparé une porte de sortie, une base sécurisée (dans le langage militaire, il s’agit d’une zone située derrière la ligne de front et par laquelle une armée assure son ravitaillement et ses communications). C’est ainsi que s’exprime une certaine méfiance quant à la garantie sécuritaire qu’offre l’argent et une défiance, c’est-à-dire la peur d’être trompé, qui suscite un retrait de sa confiance. Méfiance et défiance à l’égard de l’objet argent conduisent à une crainte vis-à-vis de ses propres avoirs et à la mise en place de mesures défensives.

Toutes les périodes de crise (catastrophe naturelle, crise sanitaire, choc pétrolier…) ont des conséquences économiques qu’il n’est pas aisé d’anticiper. À cela s’ajoutent les conséquences écologiques : on se demande si les hommes politiques sauront ou sauraient y faire face.

Les institutions qui ont en charge notre argent, les banques, font aussi l’objet de défiance. Que font-elles avec notre argent ? Et si un grand nombre de personnes retiraient leurs avoirs, pourraient-elles répondre à tous ? Peut-on leur faire confiance ? Les entreprises vont-elles licencier, délocaliser ?

On comprend aisément le mal-être que génèrent ces interrogations lorsque les institutions scientifiques, légales et culturelles n’assurent plus un cadre structurant. Le psychologue René Kaës écrit à ce propos : « La défaillance des fonctions étayantes et identifiantes du noyau familial, de l’école et des institutions, le brouillage ou l’emprise des repères identificatoires sont parties prenantes de pathologies auxquelles nous avons affaire aujourd’hui2. »

On en vient alors à envisager des stratégies à mettre en place pour assurer ses propres avoirs : dans quels secteurs investir pour protéger ses biens ? L’immobilier est-il encore une valeur sûre ? Comment protéger ses enfants d’une récession économique ? Vers quelles études les orienter pour les « mettre à l’abri » ? Comment construire de nouvelles formes de fiabilité ? Toutes ces questions représentent autant d’inquiétudes qui engendrent une position ambivalente à l’égard d’un objet tout à la fois source de sécurité et source d’insécurité, de confiance et de méfiance, conduisant à un contrôle renforcé ou à un sentiment d’impuissance, au désir d’un profit différé ou d’un profit immédiat.

Le besoin d’acquisition financière prend sa source dans les besoins primaires (se nourrir, se loger) et dans les besoins secondaires les plus fondamentaux (reconnaissance, sécurité et affectivité).

Le besoin de reconnaissance sociale s’exprime souvent au travers des avoirs : une belle maison, une belle voiture, de beaux vêtements… Cela peut même atteindre une forme de domination chez les sujets détenant un pouvoir, ou un mode de reconnaissance personnelle par la rétention de biens, qui constitue une sorte de miroir chez l’avare.

Le besoin de sécurité et l’argent entretiennent un rapport fusionnel, dont le bas de laine est l’expression manifeste.

Quant au besoin affectif, il se trouve souvent exacerbé dans un sens positif ou négatif, qui peut aller du partage des biens au rejet le plus total de tout avoir aliénant.

On remarquera que les besoins mobilisés par l’objet argent ont été intériorisés avec les toutes premières représentations de soi, elles-mêmes solidaires de l’environnement primaire plus ou moins sécure : moins l’environnement primaire aura été sécurisant, plus le besoin d’acquisition tendra à croître pour le réparer.

L’argent permet de faire face aux imprévus : licenciement, maladie, dépendance, voire conflits nationaux ou internationaux (l’argent permettant de se réfugier dans un pays d’accueil). Lorsqu’un changement économique n’a pas pu être anticipé ou a été nié, il laisse le sujet dépourvu de ressources psychiques autant que de ressources financières. Le psychologue Spencer Johnson rappelle à ce titre que « le changement ne l’aurait pas pris au dépourvu s’il avait su anticiper les événements3 ». Le célèbre poème de Jean de La Fontaine « La Cigale et la Fourmi » rend bien compte de l’importance de l’anticipation pour se prémunir de certains désagréments.

Posséder n’est cependant pas toujours un facteur de sécurité, les gains pouvant susciter la convoitise, comme le groupe Téléphone le chantait dans « Argent trop cher » :


« Prenez un enfant, et faites-en un roi.

Couvrez-le d’or et de diamants

Et cachez-vous en attendant.

Vous n’attendrez pas longtemps ;

Les vautours tournent autour de l’enfant. »



L’argent des uns suscite la frustration des autres, et leur convoitise se transforme en objet aliénant.
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